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BONIMENT

Lé due de Breglia, diaant l'antre jour
à la préfecture, a prononcé quelques pa-
rafes bien senties, auxquelles on n'a pas
prêté, nous semble t-il, l'attention qu'el-
les méritent.

Les voici , telles qu'elles ont été rap-
portées par les journaux non démentis :

« Entre le gouvernement et les radi-
« eaux, e'est un duei à mort.Nons som>
« mes décidés à aller jusqu'aux extrêmes
« limites de la loi , et si les dispositions
« présentes ne suffisent pas, l'Assemblée
« ne aous refusera pas de voter les me-
« sures dont nous aurons base in. »

Nous respectons trop son Excellence
pour supposer «ju'Elie ait prononcé ce
petit discours au dessert , mais on nous
accordera qu'émanait d'un chef du gou-
vernement, voilà un langage singulière-
ment accentué, qui dénote une sorte
d'irritation et de colère qu'on ne devrait
jamais rencontrer sur les hauteur* e«
s ége la duc de Breghe.

« Un duel à mort contrôles radicaux!
« Les extrêmes Hésites delà loi... et si
« cette loi ne suffit pas.....

Voyons, franchement, la main sur la
conscience, pensez vom que ces paroles
soient bonnes, pensez-vous qu'elles con-
tienneat des germes d'apaisement et de
conciliation , qu'elles soient de nature à
jeter un peu d'eau froide sur les passions
du moment ?

Ce n'est qu'une conversation, sans
doute, et le duc dâ Broglie, sans la re-
nier devant la commission de perma-
nence , a déclaré qa'il n'avait point à en
rendre compte au nom da gouverne-
Kent.

C'est possible , mais les coaveriatioas
même fa ailières , contiennent gécéra'e-
ment l'expressioa la plus intime et la plus
sincère de votre pensée.

A ce titre, la conversation du vice*

ttffMUflUffirïTTnr- il i

présidant du conseil peut être relevée et
discutée. |Ï

Un duel à mort 1
Si su moins le duc de Broglie nous I

expliquait nettement ce qu'il entend par |
cette définition trop vague : les radi- 1
eaux ; •- I

SU nous disait : J'appelle radicaux les 1
misérables qui ont fusillé les étages et I
incendié le Louvre...

Très-bien , noui serions d'aceord ; j
seulement, avec une différence notable
de définition. Ceux-là, nous ne les appe-
lons pas des radicaux, noua les appelons
des gredins ;

D«s gredins contre lesquels il est inu-
tile de fulminer dm, harangues politi-
ques, car ils tombent sous la loi com-
isiuoe aux incendiaires et aux assassins.

Malheureusement, quand le gouver-
nement parle de radicaux, sa pensée vise
plus loin, et il englobe dans cette dési-
gnation , sous cette rubrique , toute
une catégorie de citoyens qui n'ont pas le
moindre rapport avee le pétiole eu la rue
du Haxo. I

I
Les raikaux pour le duc de Broglie, |

ce sont les gens qui ne partagent point à
ses idées, votent centre ses candidats et 1
ne comprennent pas les bienfait* de i'or- S
dre moral, tel qu'il le prêcha luf et ses g
disciples.

Les radicaux pour lui, ee sont, par |
I exemple , les 185,000 électeurs de J
1 Barodet à Paris, les 90,000 électeurs de |

Ranc à Lyon, et tout récemment, en I
descandaat aux élections partielles, les 1

; 2,300 électeurs de M. Batfue.
Or, déclarer ua duel à mort à ces ra- f

éieaux là, n'est-ce pas un^ entreprise au 1
moins hasardée, n'est-ce pas dépasser le» I
extrêmes limites de la saine lt-gique et de |
la droite raison ? 1

I
 Comment, il y a 185 000 radicaux à 1

§ Paris, contre 130,000 ecmstrvateurs tout 1
au plus, représentant les partisans de M. |
de Réaiusa*, — et encore faut-il iiagu- I
lièremtnt en rabattre aujourd'hui, at- 1
tendu que, parmi les électeurs Rémusat, |

se trouvaient bon noaabre de radicaux,
J suifant la définition officisile, attendu
I que ks véritables conservateurs, selon le

cœur du due de Ersgle, seraient plutôt
les 35,000 électeurs Stsffeî ;

| Il y a 90,000 radicaux dans le Rhône,
| eontre 40*000 conservateurs amis du
I docteur Desgranges et de M Jacquier de
IVacheron ;

Il y a 2,300 radicaux dans le Ime
canton de Ly$n, contre 1,181 conserva
feurs déroués à M. Platon... &-|jflg

Et vous voukz que ces 185,000 de
Paris périssent levant les 130,000 autres
et même moins 1

Vc us voulez que ces 90,000 du Rhône,
disparaissent au profit de leurs 40,000
adversaires politiques !

Vous voulez fiie les 2,300 radicaux
de M. Bail ne se réduisent en poussière
sous le souffle des 1,180 conservateurs
de M. Piaton ?

Est-ce raisonnable, est ce sensé, est-ce
même possible ? \

Et pourtant, quand vous parlez de duel
[ h mort, on ne saurait le comprendre au-
| îrement» à moins que les mots n'aient
i plus ds sens.

Evidemment ce sens est figuré, il ne
| s'agit pas ds mort matérielle , et nous
sommes bien convaiscus que le due de
Broglie ne prétend point exterminer les
radicaux en les faisant mitrailler sur les
boulevards, suivant la coutume et l'exem-
ple ie ce « daux entêté, » qui s'appelait

j Napoléon III ;
J Non, on veut simplement arriver à ia j
\ ruine de l«u? influence, à l'étouffement I
\ de S«urs idées, à l'écrasement de leurs ]
I théories, à la destruction des moyens de \
| l*s exprimer .et de ks mettre en pratique. ]
i Cela se voit tous, les jours, et les sup- I
[ pressions, les suspensions, ou les poar- j
\ gui! es de iouraaux, qui semblent être le 1
\ mot d'ordre de m$ préfets, du nerd au i
f midi et de i%st à l'ouest, indiquent clai- j

reasf nt le but du programme.
1 A Lyon, deux journaux républicains )
| ont diipara, ua troisièm» est traqué sur

la voie publique, et si nous s vons échappé
jusqu'à ce jour aux foudres administrati-
ves, cela tient sans doute à notre insigni-
fiance et à la petitesse de notra taille.
Nous ne valons paint l'honneur d'être

croqué.
Supprimer, suspendre, taijîer en plein

drap dans les idées re'pablicaiGes bapti-
sées radicales» couper cowrt à leur diffu-
sion et à leur propaganle, prendre le
haut du terrain et se campe? en position
sûre pour ce duel à mort, — c'est par-
fait et rien n'est plus aisé, quand on a des
régiments.
: Seulement, de quel droit ?

De quel droit imposer à 185,000 répu-
blicains dite radicaux, les opinions de
100,000 tout an plus ?

D« quel droit faire flécMr les convic-
tion? des 90,000 électeurs de Ram;, de-
vant les principes des 40,000 client? dn
docteur Besgranges ?
SîSi c'est le droit du plus fort, tout est
dit, n'en parlons plas.
ffMaiSs'H yen a un autre, qu'on prenne
la peine de nous l'expliquer, car nous ne
cosaprenons pus.

Je sais bien qu'il y a sur ce point déli-
cat une théorie commode : te brutalité
dénombre.

Lu raison , l'intelligence, l'instruction
ne doivent pas s'incliner, disait dernière-
ment M. Batbiâ , devant la brutalité du
nombre.

Nous l'admettons, noms sommes plei-
nement da cet avis, naa» reconnaissons

| qne l'avis d? dix imbéciles ne doit point
| passer avant l'êpinioa l'un seul homsae
f d'esprit.

Seulement, il resta I prouver que tous
i les républicains s»nt"des ioabéeil>ss, et
î tous les conservateurs le? homraas d'une
| intelligence transeeniante.

Il reste à établir que M., da Lirgeril a
1 plas ié génie qae Victor H^go.'et que
1 M. Bwassad est plus grani orateur que
| Gambetta ou qae Taiers, car Tmers
1 aussi n'est pas loin ds passer pour radi-
I cal ! demandez à M. Aaissoa-Dapsrroa,

FEUILLETON DE LA MASCARADE

Trop de fusion! trop d'iffusioBs.

A moi mes fidèkg pantins t II n'y a décidément S
Pitee que pour vous, »njonid;hni, d*ns ce if»s- |
aoade politique.

Oastanire. — Qnel bonheur, Arlequin !
Arlequin. — Quelle félicité, Gassaadre J
Cassandre. — S'être réconciliés, comme e'est S

aouxl

Arlequin. — Avoir fusiennl, comme c'est dé- I
«cieox t

Cas$andre. — Car c'est pour tout de ben cette I
H Arleqom f I

Arliqum. — Oh oui, Cisssndre, pour toat de I

Castondre.—NOBS sommes amis à la vie à la... i
AWeywm, _ Qa9 dites-vous, «mis?
Catsandre. — C'est vrai, ami est trop faible,

«lequia, tu as mon fils t

i 1
Arlequin. — Cassandre, vous êtes mon père ! f

TOBS pkarex, Cassandre ?
Castandre. — D'attendrissement, cher enfant, f

: — To saeglottes, Arlequin ?
Arlequin — La joie ma stffoquet
Cassandre,— Brave cœar, val—Tu ne m'ap- 1

pelletas fms visills bâte?
Arlequin, — Oh 1 Monseigneur t
Cassandre. = Ta ne m'éreiûteras plas de f

coups da batte ?
| Arlequin, — Moi sire ! Plulôt lécher la trace i

de vos àoBiiars...
Cassandre. — Tu ne me déroberas plus ma 1

psrruqas? I

; Arlequin. — Votre Majssté y peBîe-t-eîl»? Je 1
| la peigatrai s'il le faut... Vous ne me traiterez 1
' plus d'efrente, de polisson, de mauvais sujet? I
L Cassandre. — Toi mon fils t
j Arlequin. — Vous ne me chasserez plus de 1
• votre mai?oa à coups da trique. i

Cassandre. — Je t'en ouvrirai l«s portes et les f
| feiaêiros, Arlequin chéri.
! Arlequin. — Vous ne me renverserez plus de j
S pots d'eaa&ur la téta "*

Cassandre. — Je te bsurrerai de pots de con-
fitures, Arlequin, «doré t — Quoi, tu ris, Arle-
quin?

Arlequin, — J'éelate ! Je pensa à Pierrot ! Et
vous aussi Gass&ndre ?

Cassandre. — Jâ pouffa 1 Je pense à Polichi-
nelle t

Arlequin. — Va-t-il être attrapé ce Pierrot !
Cassandre. ~ Ahuri ce Polichinelle t
Arlequin. — Lui qui profitait de nés discordes

peur mus jou$r ses mauvaises farces, mangsr nos
gâteaux et boire EOS bouteilhs !

Cassandre. — Lai qui exploitait nos inimitiés
pouî£';nssalkr dans la maison et faire la cour à
Colo0ibine!

Arlequin. — Quel gredin qu« ce Pierrot !
| Cassandre.—Qaûicéléîit que ce Polichinelle!

Arlequin, •<- Qaand je pense que nous avons
| eontsnsi à lui doaeer la main t
| Cassandre. — Qaand je réfléchis qua nous
; avÔM eu la platitude de lui baiser ses bosses.

Arlequin. — Qaa BOUS sommes descendus jus-
i qtt'a mtnger daas la même gamelle!
I Cassandre. — Que nous avons an la bassassa

d'aderer sa pratiqua.
Arlequm. — Ah l'effronté coquin, je le vois

d'ici, aBjoBrd'hui, avec sa figure de farina at sa
bouche en poire.—11 ua sera plus pâle, il easera
blême.

Cassandre. — Ah le vieux drôle, il me
semble qa'il est là avec son nez crochu «J ses be-
sicles. — Pauvre nez, quelle longueur !

Arlequin. —pa troutez-vous pas, Cassandre,
que toutes ces émotions, l'attendrissement, la joie),
vous creasent énormément ?

Cassandre. — Je sais d'avis, Arlequin, qua
ces épanchements intimes «foncent une soif hor-
rible.

Arlequin. — Cassons a» croûte, Cassandre.
Cassandre. — Bavons une bouteille, Arlequin.
Arlequin. —- Dn repas de famille, c'est cela. Il

n'y a tien de tel au monde pour fêter dignement
les réconcilitîioBS. Voilà la tabla, tr,ès-bien. Ins-
tallons ncas. Tiens, uns seule chaise il n'y a
qu'au* chaise !

Cassandre. — Qu'importe l Ella servira pour
nous deux ; nos liens d'affection s'en seront qoe
plas resserrés.



La laaiearacle

La brutalité du nombre sans doute ,
mats où tiouvar la preuve dt cette bru-
talité , quel est le tribimal , qaels snnt
les arbitres capables fet impartiaux q* i
p*<orront nons dire en présence d'un ïé
guitat électoral :

Cas 90 000 électeurs sont des crétins;
Cm 4ô,€00 bott de» esprits d'élite î
La bi-utaLté du nombre, — alors que

épient, avex «e systèaie, la loi des ma-
jorités ?

Et que répondrait M. de Broglie si on
voulait appliquer eetta ingéniée se tnéo-
tif- à ifAssemble'e de Versailles, n aprè»
le- lîote du budget par exemple, les «on*
U bnables répinAaki t : —N eus refusons
de payer llmpèt, car le budget a éé veté
par la brutalité du semble ?

Le duc de Broglie enverrait des gen-
darmes, et il aurait raison.

Laissons donc de côté une fis pour
toute», ces armes à daube traacha&t
qui se retournent contre ceux même qui
« en servent.

Ne venez pas parler de duel à mort,
entre gens que les nécessités sociales
obligent à vivre ensontble, à entretenir
•atr«s eux des rapports constants et jour
naliers.

-JC^fiet-ime mede aujourd'hui parmi nés
grands homrns» d'Etat, un système favo-
ri , ehoyé, que celte fcnir^opbagie poli •
tique.

Vous s«rea maagés , disent -ils, — si
vous ne mangea les autres;

Mange* à'abi-rd, emiate qu'on ne vans
mange.

Iln'y a pas de milieu, ni de moyen ter-
nu, —- il faut que mi mange ce:a.

Man^é, matgé, mangé, — v-jtlà eu
nous en sommes, et d« tous côtés nous

©yen, «ppamlre des crées ai^uset dos
derts longues...

Ekt-ce qee par hasard, ce serait se
menlrer révélât ieianuir a on radical, est-
ce que ©b serait encourir la s -pp. c^ros,
Il suspension et les rigueurs de l état de
uége , que da hasarder tiare* me<,t cette
proposition : — Et si personne ne &é
mangeait ?

JACQUES BARBIER.

Bigarrures

Il ne nous parait guère ntile de nous appe-
santir longuement sur l'élection de notre con-
frère M. Ballua, nommé au Conseil général
par 2318 voix centre 1181 à M. Piaton, —
une simple différence de moitié.

Quelques ligues suffirent poar en faire ap-
précier les conséquent s logiques.

Sans y apporter la plus petite exagération,
«u le moindre parti pris, — il est permis d'af
firme; qae les 2,306 électeurs de M. Ballue ne
sent pas des partisans effrénés de « l'ordre
moral du 24 mai. >

Cependant, depuis tantôt trois mois, M. Du-
cros a été envoyé à Lyon, spécialeœen! pour
établir le règne de aet ordre moral, et chacun
sait qu'il n'y épargne ni ses peines ni ses
arrêtés.

Or, si sur 3,400 électeurs, 2,300, soit les
deux tiers, votent contre l'ordre moral,

| C'est dose que M. Ducros n'a rien fait, rien |
obtenu, rien fondé, et que tous ses efforts ont î

Alors, pourquoi M. Ducros ; à quoi s*rt M.
Ducros , quelle est la raison c'ètre de M. Du-
cros ?

Ah 1 si après quatre-vingt-dix jours de l'ad-
ministration que l'on sait, le préiet du Rhône
pouvait nous dire :

« Voyez, voilà les premiers résultats de l'or-
dre moral

« Tel canton nommait constamment sous
mes prédécesseurs un candidat radical ;

« Aujourd'hui que je suis là, c'est un con-
servateur qui remporte » »

Dans ce cas, DOUS serions les premiers à
nous incliner et à dire : — Vous avez raison,
monsieur le préfet, la preuve est pour vous.
Vous n'avez point perdu votre temps et vos
considérants ont poi té juste.

Mais, puisque c'est le contraire qui a lieu;
Puisque les électeurs lyeanais nomment des

républicains sous M. Ducros, comme il« en
nommaient sous M. Cantonnet, sou> M. Valen-
tin ou sous M. Chevreau.

Nous le demandons encore une fois très-sin •
cèrement, sans méchante intention, sans co-
lère, an nom du simple bon sens et de la vul-
gaire logique : — A quoi sert M. Ducros ?

Quant à M. Piaton, qui a dû battre en re-
traite assez piteusement, no»3 persistons à
croire qu'il a eu le plus g» and tort de mettre
sur son sac une étiquette qui ue correspondait
pas au contenu.

Républicain conservateur..
Pourquoi républicain? M. Piaton, tout le

premier, sait bien qu'il a'«*'t pas républicain,
et s'il l'ignorait, notre eanfrè<*e, la Déeentrali-
satton se chargerait de le lui rappeler.

Cas petites supercheries d'affiches nu trom-
pent personne, et le candidat tre<> rusé peut
être certain qu'il ne gmgne pas en électeurs ce
qu'il perd en franchise.

Dimanche dernier, nos jeunes élèves des
écoles laïques ont dû sabir, sous pré este de
distribution de prix et comme premier devoir
de vacances, un certain nombre de harangues
polilimes et sociales. Orateurs :KM. Pirodoa,
Nogués et Barodet.

Nous ne voyons pas pourquoi nous ap-
prouverions chez M. Barodet, ce qae BOUS
blâmions naguère chez M. Batbie.

A notre humble avis, il est parfaitement ab-
surde de venir parler politique, socialisme, ré-
volution, monarchie et le reste, devant de* bam-
bins de douz« ans qui en sont aux règles des
participes et aux analyses logiques.

Laissez leur donc apprendre d'abord l'ortho-
graphe et les quatres règles avant de leur far-
cir la tète de phrases plus ou moins sonores,
avant ée leur remplir les oreilles de muta plus
on moins retentissants.

Tout cela, ils le sauront plus tard assez vite,
et le moment est mal venu de raconter com-
bien il y a de sortes de républicains et de gen-
res de royalistes, à des moutards, dont la plu
part écrivent encore leur nom en demi-gros,

On se plaint souvent, et on n'a pas tort, que
l'excès de politique est une des plaies de ne-
tre malheureux pays;

On reproche avec raison aax Frarçais Ja
propension qui les porte à mêler la p© iticjue
en tout et partout, depuis la forme des cha-

peaux jusqu'au balayage des rues...
Et ni s ministres, nos -députés ou nos conseil-

lers généraux n'ont rien de plus pressé que de
débiter des discours et faire des conférences à
des enfants qui sortent de jouer aux billes t

Quand germera-t-il donc un graia de sens
commun dans tous ces cet veaux i

Ce n'est pas, dans tous les cas, dans celui
de M. Beulé, qui continue ses exploits et ses
mouvements préfectoraux.

i H. Pascal (Ernest), le Paseal de la circulaire, j
i vient d'être nommé préiet de la Gironde eu j

remplacement de M. de Guérie appelé aux ap- |
pciintements de 60 060 fr. par an, comme tré-
sorier général des Vosges.

M. tie Guerte était, ©n s'en souvient, pré-
cepteur des enfanta du duc de Broglie; e'est là
ton unique mérite politique, et cet exemple
prouve que l'instruction peut mener à tout, —
même à être pi -état sans avoir étudié l'adminis-
tration ailleurs que dans la grammaire de I
Butnout ou dans les classiques latins, même à
être trésorier général- sans avoir fait autre
chose pour cela, que de demander à des jeunes
gins : montrez moi votre version grecque?

Pour M. Pascal (Ernest), le cas est encore
plus réjouissant», si e'est possible.

Ua fonctionnaire commet une balourdise as-
sez grosse pour compromettre tout un gouver-
nement...

Prêt, t de Ire eîasse. v'ian I
— Mais, me direz «ou», il pourra faire

comme préfet, les sottise» qu'il faisait comme
secrétaire d'État f

— Naturellement.
— Il pourra reurfre des arrêtés aussi mala-

droits que sa circuiaite ?
— Bien entendu.
Il pourra administrer son département

comme une corneille qui abat des noix ?
— Sans aucun doute,
— Alors, je ne comprends pas?...
— Ni moi non plas

Nous apprecons que M Farrer, ancien colo-
n*l de la 2e légion du Rhône, vient d'être rayé
des cadres de <a légion d honneur, par décret
dn président de la République, en date du 3
jutUet dernier.

Cette mesure a peur cause unique , la con-
damnation dé M. Ferrer par ia Cour d'assises
du Rhône à 200 fr. d'amende pour diffamation
envers M. Olioo , directeur de l'octroi de
Lyon.

Ou se rappelle dans quelles circonstances
cette condamnation fut prononcée, et il parais
sait diffici e de supposer qu'un semblable pro-
cès, qui n'entachait en rien l'honorabilité de
M Ferrer, servi. ait de motif à une mesure
aussi rigoureuse qu'an*, radiation d'offleier de
légioa d'honneur, surtout quand ces déeora
lions avaient été gagnées, une première fd's a a
Mexique, une seconde fais devant les Prus-
siens pour fait de bravoure hors ligne.

On nous répondra peut-être : Dura lex. ted
1er.

Trè9 bien, mais que ia loi du moins soit
égale pour tous.

Deux exemples entre autres : M. Granier de
Cassagnac, fils, condamné pour diffamation en
1867; une première fais à 4 mois de prison,
une seconde fais à deux mois, a été néan
moins décoré de la légion, d honneur, et Test
encore ;

M. Auguste Vita, condamné récemment à un
mois de prison pour injures pub iques envers
le général Trochu, était officier de la légioa
d honneur et l'est encore.

Il nous semb e que les lois, bonnes pour les
républicains, devraient l'èire également pour
les bonapartistes.

A moius que cette inégalité ne soit une nou-
velle découverte de l'ordre moral, qui ttécidé-
ment nous en fait voir de grises.

Justement à propos des bonapartistes, ©n
nous adresse cette question :

Que sont devenus les deux canons apparte-
nait à l'Etat, que le prince Napoléon avait été
autorisé par feu son cousin à emporter comme
ornement de son domaine de Praagins ?

Nous ne voulons pas médire de cet illustre
guerrier, mais il est bien capable de les avoir
rendus... aux Prussiens.

Edmond About a mis à la mode d'appeler i
comte de Paris le jeune homme *

Et tout le monde sait « qu'oootV «en jeu*
homme signifie en langae verte, être B'6IW
d<jas les vignes du S«igoeur. »8

Dernièrement, un visiteur se présente chs,
le due d'Auinale, qui dînait avec son nev*i.
Philippe : *u

— Impossible de recevoir, répond un valet ri»
chamore distrait, M. le duc a son , luZ
homme. ' ^

iiflanManiPMaBi!!>ieai»i^

la Commission de permanence.

 Parlez moi des gens ingéaieux pour tour
ner gilamment le* difficultés.

Lts ministres changés «V représenter le
gouvernement devant la Commission de
permanence, — ont découvert ua système
admirable , un moyen merveilleux , une
martingale infaillible pour se tirer' saa»
encombre des questions embarrassantes —
c'est de ne pas y répondre !

« Sur lei* observations de M. Buffet dit
« l'agence Hâves , MM. Beulé et de Broglie
«-ont répondu d'éviter toute discussion. »

Voilà qui est commode, agréable, facile à
pratiquer à la ville et à la campagne, soit à
domicile, soit «• voyage.

Aussi voyez avec quelle désinvolture ces
messieurs ont su éluder les interpella-
tions indisciètes qu'on s'est permis de leur
adresser.

— Pourquoi a-t-on interdit l'entrée du
territoire à l'Industriel alsaeien? demande
M. Journault.

— - Turlututu chspeau pointu , réplique
M. Beulé.

— Mais enfin, insiste M Journault?
— Publication de fausses nouvelles, d'ail-

leurs interdire c'est le droit du gouvernement.
Quant au reste,

C'est le rai Dagabert,
Qui a nais sa «ulatte à Penreri...

— Où en sont les négociations relatives
aux réformes judiciaires en Egypte, interroge
M.deMahy? '

P
 *

— Au clair de la lune, mon ami Pierrot,
répond M. de Broglie, cela est tiès avancé,
c'est tout ce que j« puis vous dire. Au sur-
plus :

Cadet Roussel a trois cheyeux
Deux pour la tête, an pour la queue...

— Pourrait en connaître le motif de
l'interdUtion de vente sur la voie publique
du Phare de Dut kerque?

M. Beulè. J ai du bon tabac dans ma
tabatière. .

— Est il vrai qu'on ait poursuivi les por-
teurs du journal aux abonnés?

M. Beulè.— J'ai du bon tabac tu n'en aura
pas.. Je ue connut pas, mon cher collègue,
le premier mot de ce que vous me racontez.

Quand TOUS yerrei tomber
Tamber les feuilles martes...

M. Jozon. — Pour quelle raison a-t-eu
interdit l'affichage de ia circulaire de M.
Ballue, a Lyon?

M. Beulè. - Bon voyage, cher Dumollet...
Ah! la circulaire , c'était de la politique, et
comme les eonseils généraux ne sont pas des
eorps politiques, far tuile vous comprenez...

Arhquin.— La sagesse parle par votre boucha,
rasptctable Cassandre. — Alors, donnez-vous la
peina devons asseoir.

Cassandre. — Non pas, après toi.
Arlequin. — Vous plaisanttzt
Cassandre. —- Je n'en ferai rien.
Arlequin. — Je eoBtuis trop le respjct que je

tous da.'.î.
Cassandre. — Ja sais trop l'affection qae je te

porte... Ainsi, pas tant de façons, assieds toi !
Arlequin. — Moins de lérémenia, asseyex-

vousl

Petit jeu de scène. — Arlequin et Cassandre ront

s'asseoir. Pierrot, caché derrière eux, cnlèyc preste-

méat la chaise. Tons deux tombent par terre.

Cassandre. — Aïe ! Tu as pris toute la chaise,
Arlequin !

Arlequin. — Fichtre ! Vous ne m'avez pas
laitue de pla.ee, Cassandre i

Cassandre. — Mais, aela n'est rien. Ma tin-
dresse fait volontiers ee sacrifiée.

Arfeo-utn. — Mon défoaamtsnt se résigne sans
peina i ce ntéaompte.

Cassandre. — Et pourvu que tu sois bien as-
sis, Arlequin.

Arlequin. — Pourvu qua vous soyez cen-
forîableui ,ns installé, Casiandre.

Cassandre. — Ja suis content.
Arlequin. — Je suis heureux.
Cassandre. — Maintenant, aux affaires sé-

rieases. Cn pan de ce pâté, Arlequin?
Arlequin. — Sarv «Z-VOUJ , d'abord.
Cassandre. — Non, du tout.
Arlequin. — Après vous...
Cassandre. — Allons done !
Arlequin. — Ja ne contentirai jamais.
Cassandre. — Je ne le sauf rirai pas.
Arlequin, — Votre grand âge, Cassandre...
C«s»and>«. — Ton jeune appétit, Arlequin...
Arlequin. — C'est inutile, vous ne aae force-

rez pas à vous manquer de respect.
Cassandre. — Peina perdue, tu ne m'obligeras

point à te laisser jeûner. Allons, ton assiette t
Arlequin. — Je serais honteux de vous voir

endurer la faim... Voyons, laissez moi...

Même jeu que précédemment. Pendant qu'ils dis-

cutent, Pierrot enlève le pat»?

Cassandre. — Déjà avalé, Arlequin I
Arlequin. — Tout mangé d'un coup, Cas-

sa» (Ire 1
Cassandre. — Et plu? une miette.

Arkqum. — Pas nu rogaton 1
Cassandre. — S*is-tu que tu as nu fameux

gosier, Arleqain?
Arlequin. — Vens, nn riche estomac, Cas-

sandiel
Cassandre. — D'ailleurs, je ne songe point à

m'en îâ..her.
Artequin. — Je n'ai aucunement l'idée de

m'en plaindre.
Cassandre. — Entre amis, entre parents, en-

tre père et fils, en n'en est pas i nn pâté près.
Arlequin. — Quelqnes bouchées do plus OH de

moins ne comptent pas dans une famille.
Cassandre. — Et je me croirai rassasié si

tntsbbndi&é.
Arlequin. — Je me serrerai le ventre sans re-

gret, si le vôtre est garni.
Casiandre. — Passons i la bouteille. Ton ]

verre, Arleqain i Ta dois «voir besoin d'un peu !
de liquide sur ce plat de résistance...

Arlequin. — Permettez que ja vens verse. Ji
crains que vans n'étauffiez sous ce morceau volu-
mineox.

Cassandre. — Nan pas, toi le premier. Tant
manger saas beire, ta en prendrais sûrement une
indigestion.

Arlequin. — Je ne eemaettrai point catte in-
eon emace. Test un pâté t un pareil mastievoas
chargeait l'estemae.

Cassandre. — Dépêchons HOHS, mon pauvro
Ar.eqiia. Déjà la sa g te monte * la tate-

Arlequin. — Ne résistez pas davantage, Cas-
sandre, — vas veiaes se goafient â en éclater...

Cassandre. — Donne ion i ce verre...
Arlequin. — Tendez moi ce gobelet...

Pierrot enlire la bouteille, la boit, et la replace

Vide sur la table.

Cas sandre. — Tout bu I
Arlequin. — Complètement vidée I
Cassandre. — Mmttel il paraît que le plté

S t'avait desséché 1
Arlequin. — Di«n me pardonne, vous avez

. une éponge dans le larynx.
Cassandre. — Au surplus, ce n'est pas un re-
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fi. Buffet. — N'engagez pas de débats

^rilas.
ji. Beulè. — Parfaitement. C'est la mère

Michel qui a perâa son chat...
U. de Maliy. — Est il vrai qae M. do

Rreglie aurait dit dans une conversation que
] .gouvernement avait engagé un duel a. mort
centre le radicalisme?

%. de Broglie.

Il était ua petit navire
ejni «'avait ja, ja, jamais navigue",
Qui m'araitja, ja, ja...

M. Buffet. — Admirablement répliqué.
La séance est levée.
Ce n'est pas plus malin que ça.
Osez vous plaindre maintenant que le

gouvernement ne vous aceable de renseigne-
ments, messieurs de la permanence.

Et quand en pense que ee malheureux
Thiers, que cet infortuné Victor Lcfrano
surtout, posait des heures entères sur la
sellette, pour quelques tranches do veau dé
œoeratique ou de saucisson libre-penseur.

Ah les temps sont changés...
Du reste, e'est beaucoup plus gai comme

ea et puisque ça fiait par des chansons.

CE OUI C'EST OHE U FUSION

Peu de temps après Sadewa, on jouait aa
tatâtie du Palais Royal, une sorte d'inter-
aèrfe qui eut un certain succès de cocasserie.

C«la s'appelait : L'explication du fusil â
eieuille. Brasseur, Bertbelier ou Hyacinthe ar-
maient sur la scène, armés d'un Dreyse, et
débitaient an public une série de balivernes
et de coq-à- l'âne, qui avaient la prétention de
TOUS initier aux mjstèras du fusil pruisi«n.

Bien entendu , personne n'y comprenait
goutte, et c'était le côté amusant de la chose.

Aujourd'hui, l'explication du fusil à aiguilla
las pendant : c'est l'explication delà fusion.

Bepuis une huitaine de jour»; les jaurnalis •
tas amis, qui se trouvent dans le secret des
dieux, cherchent à faire comprendre aux pro-
fanes la signification précise de « ce grave
éTénement, » et leurs conférences de trois ce-'
tonnes, grand format, dépassent, comme obs-
curité, comme confusion, comme gatimathias,
ce qu'il y a de plus parfait dans le genre.

voici, d'abord, Hervé -Brasseur :
« Messieurs, la fusion est la fusion, peur-

\ant ca n'est pas la fusion : car il y a fesion «t
fusion, comae fagot et fagot.

« Or, la fusion que noas vous présentons,
mesdames et Messieurs, est une espèce parti-
culière de fusion qui se nomme la fusion dy-
nastique et non la fusion monarchique, comme
cadraient le faire eroire certaines personnes
Malveillantes.

i Par la fusion dynastique, suives bien mon
raisonnement, par la fusion dynastique, le
jetât cousin Philippe s'est jeté dans les bras
4s vieux cousin Henri,, mais voilà tout.

« D'autres vous diront que Louis Phi-
lippe If a abdiqué aux mains d'Henri V, ce
t'est pas ça le moins du monde, car alors
sous tombons dans la fusion monarchique.

« En résumé, rien n'est plus simple, le
comte de Paris est allé voir comme par hasard,
le comte de Chambord , et lui a dit eu l'abor -
tout : — Comment vous portez vous ?

« Monseigneur u répondu : — Pas mal, et
'oos, merei :

« Voilà ce que c'est que la fusion.

Ecoutez maintenant Laurentie-Hyaeinthe :
1 La fusion est tout, at ce n'est rien. Deux

pinces étaient séparés par des haines de fa-
ille. La main de Dieu s'est étendue sur eux,

I sa grâce les a rapprochés. Ils se sont cea-
! fondas en larmes Telle est la fusion. Aujour-
1 d'hai, la France est sauvée. »

A la suite, Bârthelier-Jaaicot :

« Invité l'autre jour à la première commu-
nion du petit Léon dont je vous ai raconté le
baptême, — quelques personnes de la société
m'ont demandé après le café : - Qu'est ee
que e.'eist la fusion?

« Je vais, si vous le voulez bien, vous répé-
ter ce que j'ai répond J à ces bravas gens.

t La fusiou, mes amis, c'est le bonheur da
pays ;

La fusion, c'est la prospérité des finances,
le paiement des inipô.s, l'équilibre du bud-

« La fusion, c'est le développement da com-
merce et de l'industrie, l'augmentation des sa-
laires, la diminution da pain chez le boulan-

I«r ;
« g'est l'agriculture retrouvant ses bras;
C'est 1 assurance contre la grêle, la gelée,

la m-iladie des pommes de terre, l'oïdium et le
phylloxéra ;

« La fusi M», e'est la joie, la bonheur, l'allé-
gresse, la félicité,

« L'amusement des enfants, la tranquillité
des parents, la guérison des rhumes de cer-
veau et l'avenir des ébénistes ;

« La fusion, c'est un boa q a et de fleurs t »

Enfin, ponr la bonne... bouché, Hamburger-
Veuillot :

c La fisïon, c'est Jésus descendant de son
ciel, prenant ces deux princes par la main, et
leur disant : unissez vous, la paix est faite;

« Oui la paix est faite, et sette paix amène-
ra la glorification de Dieu et la châtiment des
âmes perverses ;

c Par la fasioa se fondront ces deux choses
saintes, le trône et l'autel, le pape et le roi ;

« Le commencement de votre règne arrive,
é Seigneur,- voici que les méchan's tremblent
et que les hérétiques suent la p^.ur.

t A Hambourg, le choléra a fait son entrée,
demain, il sera à Berlin, et déj* les persécu-
teurs de l'Eglise sentent daus leurs entrailles,
l'approche d'un doigt vengeur.

« Que les esprits forts qui doutent de la fu-
sion, y prennent garde. Navets du Siècle, ci-
troiilles du Rappel, cornichons prétentieux de
la République française, Dieu vous balaiera
comme un fumier et fera de vos corps une
pourriture. »

Ainsi parlèrent les prophètes chargés de ré-
pandre dans les masses les lumières da la fu-
sion.

Mais les masses ne distinguaient pas très-
bien, car ces inspirés de Freséhorf eu de Til-
lers sur-mer n'avaient oublié qu'un point ,
c'était d'éclairer leur lanterne.

Ces messieurs, an effet, sont peut-être illa-
minés, mais à coup sur ils ne sont pas clairs.

LE CONGRÈS SCIENTIFIQUE

L'importance du eongrès scientifique qui
doit avoir lieu très-prochainement ans no-
tre bonne ville, nous parait échapper quel-
que peu soit an public, soit à nos confrères,
— ceux que M Dueros veut bien eneoro to-
lérer dans son département.

On devrait pourtant s'imaginer que ce
n'c»t «oint sans motifs sérieux et légitimes
qu'on bâtit des buveltesdans la cour du Pa-
lais -des-Àrts, et que le déplacement de tant
de savants de tout poil a un« raison d'être,
au moment de la canicule.

En vain supposerait on que ces messieurs
s* transvasent à Lyon dans le bnt d'assister
au concours des quatre soeiétés musicales

:- de M. Mangin, — sans compter les Pom-
: piers ; et l'on se ferait autant d'illusions que
\ les honorables fusionnées monarchiques,

si l'on admettait un instant que le congrès
scientifique n'a d'autre intention que celle
«''assister à l'inauguration du pont de la

Boucle.
Le publie, malheureusement, a été tenu

dans une ignorance trop complète du pro-
gramme du congrès et des études intéres-
santes auxquelles il va se livrer. Il y a là une
lacune que nous eussions désiré combler
plus tôt; mais nous avons reçu il y a fort
peu de jours seulement, le programme des
questions qui seront soumises aux réf exions
des hommes de science dont la présence va
jeter sur notre ville nn lustre plus brillant
et plus nouveau que la rue Grô'éc.

Question* M résoudre i»»»r le
•Joogrèo ,i»«It' iitiQque ,

lo De-g rapports de l'Ordre moral avec le
phylloxéra. Le. phylloxéra devance- t-il ordi-
nairement l'ordre moral et disparaît-il avee
lui?

Les fortes gelées ont-elles une influence
sur l'ordre moral ?

Quelle est la saison la plus propice pour
ensemencer l'ordre, moral ?

Les engrais chimiques sont-ils préférables
aux engrais animaux?

Le orainage des appointements est-il in*
dispensable à la récolte de l'ordre moral?

2° Des préfets à poigne.
Quelles sont les combinaisons chimiques

an moyea desquelles on obtient un préfet à
poigne ?

Quel précipité trouve-*- on au fond d'un
vase, en combinant un préfet à poigne avec
un agent réaetif ?

De l'influence du préfet à poigne sur la
récolte des soies dans le bassin du Rhéne.

Un préfet et un ver à soie mangeant éga-
lement des feuilles, peuvent-ils aussi filer en
même temps ?

Dans le corps composé que la chimie a
baptisé du nom de préfet à poigne, y a t-il
toujours eu suspension de journaux?

Les préfets à poigne ayant pour effet d'é-
chauffer les gens, peuvent-ils, pendant l'hi-
ver, remplacer la houille qui menace de
faire défaut?

Le préfet à poigne est il volatïlisable, et à
quel degré au- dessous oa au-dessus de zéro
obtient-on sa volatilisation?

Ua prix sérieux est réservé à la solution
do ee dernier problème.

S* Hygiène publique.
Les arrêtés avec considérants sont-ils un

préservatif efficace contre le choléra asia-
tique?

Combien, en ce cas, faut-il en absorber à
l'heure ? .

Quelles sont les maladies pour la guérison
desquelles l'état de siège est préférable au
bain de siège?

Rechercher les effets produits dans l'ap-
pareil digestif par un bock absorbé à 11 h.
25 du soir, et un verre de coco ingurgité à
11 h. 35.

Me serait-il point profitable à. l'hygiène pu-
blique de faire annoncer à son de caisse ou
de trompette les heures et minutes où les
citoyens doivent se lever, manger, se cou-
cher, dormir, «te...

Y aurait-il avantage pour la santé publique,
dans les agglomérations d'iadividus, à pres-
crire l'épaisseur, le format «t les couleurs

; dos papiers nécessaires à tous las usages de
'' la vie?

Etudier les moyens propres à diminuer
l'altération da la vue causée par da trop
fréquentes lectures qui fatiguent les yeux.

Est-ec parce que les journaux étaient
interdits sur les voies Appienne et sacrée,
ainsi qu'au Forum, qua les Romains ne
portaient pas do lorgnons ?

4' Questions particulières.
Les nuages artificiels qui s'élèvent entre

les représentants nommés ou élus de l'au-
torité sont ils fivorablt s à l'agriculture?

Le poids du cerveau des ministres est-il
toujours en raison directe du poids de leurs
corps?

Quelle serait pour un chirurgien, l'opé-
ration la plus délicate et la plus dangereuse,
ou de disjoindre les frères Siamois ou de
séparer M. de Gavardie dosa cravate?

Indiquer à peu près la contenance de l'es-
toraaii de M. Peuytr Quertier. Prendre peur
unité de mesure une bouteille de Cham-
pagne.

Au point de vue de l'économie dans les
transports, n'y-a-t il pas lieu de demander
aux compagnies de chemin de fer la création
de wagons de 4e classe pour les voyageurs?—
Question soumise par Mgr le duc d'Aumale.

La conquête de la demoiselle Cora Pearl
ne doit-elle point compter pour un général
comme un fait d'armes sérieux et une cam-
pagne véritable? — Question soumise par
S. A. I. le prince Napoléon.

Tel est, sauf quelques détails , que oous
négligeons , l'ensemble du programme at-
trayant et varié qui fera l'objet du Congrès
scientifique de Lyon.

La solution de toutes ces questions inté-
ressant au plus haut point , non-seulement
notre cité et le département du Rhône, mais
la France entière, nous espérons pouvoir en
donner le résultat dans un de nos prochains
numéros, si toutefois on veut bien nous le
communiquer.

Nous comptons à eet égard sur l'obli-
geance du secrétaire du Congrès.

Aaaociatlou choral* da Lyemnaf»

Série*, fft„i roeeuum 4u Concourt trpMenieu, et 4,
U réunion** C,nirtt„ur r-ancemnt 4e, trient,,

15 août. —Grand Coneoars d'orphéons,
terminé par une féerie pyro-
technique sur le lac delà Téte-
d'Or.

16 août. — Concert de bienfaisance.

17 août. — Fête an Parc, avee ascension
de ballons.

1S août. — Grand Concert a l'Alcazar, par
la Société royale Le Cercle de
Weber de Bruxelles.

23 août. — Fête offerte aux savants , à
Neuville-sur-Saône.

24 août. — Ascension du ballon la Tille
de Marseille.
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flaque je te fais.
Arlequin. — Ce n'est point an blâme «rue j'ex-

prime.

Coumdre. — Il est bon que las jeunes geas
Vivent.

Arlequin. — Il est sage que lu vieillards se

"fi»îeàiss8at.

Caiiondre. — Et si cette bouteille t'a mis en

toW, Arlequin, je ne panserai certainement plus

*"• palais me brûle.

Arlequin. -- Si ce vin généreux vous a réeon-

% Cassandre, j'oublierai da grand cour le

•««i «nu j'ai dans la kenche.

«««Midre. —• Que non.» restetil à faire raain-

**»>»aur termin&r catte heureuse journé»? Une
'""«i Colombie.

Mequin. — C'est cela, une visite à Colona-
m\

J*,a*dre. — Un bea pâté, ane bonne bou-
, »> doivent te prédisposer aox galanterias, Ar-

m. — Moi, j'ai l'estomac daae les molLts,
'* orûlo comme ua fouir.

Ht«n *'*" — Un repas succulent, un vin gé-
^tt» doivent vous inspirer des retours de jeu-

nesse, Casiandre. Je suis vida comme na tuba, et

ma langue marque quarante degré) » l'ambre.

Cassandre. — facile félicité, ArUqnin, qae

cet joies de famille i Cela na laisse point d'arrièras-

peesées, point de regrets...

Arlequin. — Point d'iadigestieas 1

Cassandre. --- Non, certes ! — §a se s«at

heur***», léj&r...

Arlequin. — Léger, surtout...

Casiandre. — Nous sommes arrivés. Yoici la

matson de nt.tr* adorée Celembine.

Arlequin. — De notre céleste Colombino.

Cassandre. — Oai, notre Colemfeina, car elle

est à nous d*nx, maintenant.

Arlequin. — A nous deux sans partage. Nous

l'aimcns d'an même césar, comme de bons amis,

comme de chars parents. Yens serez son pare,

Ca- sandre !

Cassandre. — Ta seras son hère, Arlequin I

Arlequin. — Je l'embrasserai sur une joue ..

Cassandre. — Je l'embrasserai sur l'autre.

ArLquin. — Je lni baiserai la main gauehe.

Cassandre. — Je lui baiserai la main droite.

Arlequin. — Entras, Cassandre, ja na veux

point vous dispater la joie do la voir le premier.

Cassandre. — Pousse la porte, Arlequin, qae
je u» retarde pas ton bonheur i

Arlequin La déférence pour votre grand
âge, Ctttsandre t

Cassandre. — L'ardeur da ta passioa, Arle-

quin .. Ya, je u sacrifie le preaaier baiser.

Arlequin. — Ailes, je vous abandonne la pre-
mière a, rosse...

Cassandre. — Marche donc, tu grilles d'a-
mour 1

Arlequin. — Avancez donc, vous biniez de
désire.

Cassandre Ciel !

Aricfmn. - «n'y a-t-fl, malheureux !

Cassandre. — Disparue, enlevée !

.drZifwïn. — Enlevée, par qui?

Cassandre— Pierrot, Polichinelle, que sais-
ie? Peut être certain godelureau...

Arlequin. — Pendant que nous nous faisions
des politesses la, à sa porta, l'ingrate !

Caisaudre. — Lorsque nous partagions ami-
calement sas faveurs, la perfide t

Arlequin. — Ainsi, voilà où nous an sommes !
Point de chaise I

Cassandre. — Point da chaise 1

Arlequin. — Point da pâté !

Cassandre. — Poiat da pâté f

Arlequin. — Paint da bouteille !

Cassandre. — Paint da bouteille!

Arlequin. — Paint da Colombino!

Cassandre. — Point do Colombino !

Arlequin. — Mort da faim !

Cassandre. — Mort de soif !

Arlequin. — Transi d'amour !

Cassandre. — Qu'avom-aons gagné, Arle-
quin, i nous faire tant de mamours ?

Arlequin. - Qae nous rapportent, Cassandre,
toutes nos embrassades ?

Cassandre. — Nous avons la fusion;

Arlequin. — Oui, mais nous sommes coulés !

L. L,




